De l’Ancre à l’Arbre




À CATERINA

Digne fille de la divine Aphrodite,
  Et ses yeux sont des ficelles en jade !



AVERTISSEMENT

Ami lecteur, sache-le, si le recueil de textes qui suit s’exprime en forme poétique… C’est d’abord et avant tout de « l’art du traqueur » en plein ! « Les mots sont des éclaireurs chargés de pouvoir » ; le but de ce recueil est d’avancer la théorie suivante : « C’est l’intention qui dirige notre raison ». Pour t’en convaincre, je joins un extrait de la prose… -Dont je ne suis absolument pas content ! Je n’en suis pas content pour cette raison que la prose de cette histoire (à même titre que « Lieu sans pitié » dans « Chants de Savane », du reste) doit se composer comme suit : Je dois rêver le texte, le mémoriser, me réveiller et le recopier ! Je n’y suis pas ! Du moins pas encore… [Le mieux que j’ai fait c’est rêver le livre ; j’ai rêvé que je tenais le livre entre mes mains… Mais je n’ai même pas eu l’énergie pour l’ouvrir !] Rêver nécessite une sacrée dose d’énergie et tant que l’essentielle de celle-ci, pour l’heure, est utilisée à la réflexion politique, au social et à l’humanitaire, je n’y suis pas ! Je te joins pourtant l’extrait qui suit -et qui est absolument authentique, afin que tu saches d’emblée, sur quel terrain tu poses tes pieds ailés !

Cimetière de Villers I

Le 11 novembre je vais sur la tombe de mon Grand-Père (c’est son anniversaire) ; le 11 novembre 98 j’y suis allé chanter « de l’Ancre à l’Arbre ». D’abord pour dire à haute et intelligible voix  que j’avais l’intention de l’Arbre. Puis, chanter pour les miens…  

J’habitais Chiny alors et je m’étais arrangé pour dormir à Villers. J’y allai tôt pour éviter la foule du 11 novembre. Il faisait étonnement bon. J’étais là lorsque le soleil se leva, incroyablement beau et le ciel était lumineux. Le problème était que je n’étais pas prêt pour ce genre de choses si délicates ; je n’y allai en fait que par souci d’intégrité intellectuelle : En lisant « La force du silence » j’avais compris que je ne pouvais me soustraire à cette démarche, à laquelle pourtant je ne croyais guère… Je pratiquais donc le « Devoir Croire » de façon mitigée : Devoir Croire signifie que l’on agit comme si l’on croyait à son action… Moi je n’y croyais pas ! J’accomplissais cela presque comme une corvée (sortir de chez moi m’est toujours pénible de toute façon !)

Dés que j’arrivai, je sus que ce serait difficile : Chanter de grand matin n’est pas mon fort ! Puis, je ne savais comment me placer : la tombe des miens se situe contre le mur extérieur ouest, de sorte qu’il m’aurait fallu grimper sur le mur de manière à surplomber la tombe en regardant vers l’est… Ce n’était pas possible : De l’autre côté du mur il y a une maison… avec des gens ! Et déjà dans le cimetière il y avait aussi des gens ! Il fallait que je parvienne à chanter, et même à chanter fort au moment voulu, mais… discrètement ! Je constatai avec un vif plaisir qu’il y avait un arbre dans le jardin des voisins, dont une branche passait dessus le mur pour faire de l’ombre à la tombe des miens. Malgré le 11 novembre, l’arbre avait encore ses feuilles.

Mais j’étais indécis quant à la direction que je devais regarder… Devais-je tourner le dos à mes ancêtres et chanter vers le soleil (et le Christ) ? Je me suis dit que j’étais là pour chanter devant mes ancêtres –et non derrière. J’ai donc choisi de dire « que j’avais  l’intention de l’Arbre » en regardant vers l’est… Mais de chanter le texte face aux miens -Soit mon Père adoptif et mes Grands-Parents.

Lorsque je fus sur le point de commencer… Au moment même où je prenais mon souffle, un fort bruit de feuilles se fit entendre de l’arbre : c’était une colombe qui sortait du feuillage. Elle s’envola carrément vers l’est. Tout de suite je sus que c’était un présage. L’oiseau ne voulait-il pas que je chante ? Ou bien, devais-je chanter vers l’est ? J’ai regardé l’oiseau jusqu’où je pus… J’étais perplexe… Je me massais le menton…  J’allais en revenir à nos moutons, lorsque l’oiseau revint. Et derrière lui volant côte à côte, deux autres colombes. Tous trois sont venus se poser sur la branche surplombant la tombe et j’étais très ému car je savais que c’était les miens ; non seulement les oiseaux étaient sur la branche, mais ils me faisaient face et c’était mon public ! Alors j’ai chanté. Et les oiseaux sont restés jusqu’au bout. Pourtant j’ai bien dû m’arrêter : deux fois parce que l’émotion était trop forte ; et encore une troisième fois entre « La basse d’Orphée » et « Devoir Croire » parce que des gens passaient. L’ensemble a sûrement duré cinquante minutes… Mais les oiseaux sont restés jusqu’au bout !

La fin de la première partie fut particulièrement difficile : L’univers suintait de pouvoir… et moi : j’étais timide ! « 03/04 » fut le plus dur ! Ce n’était pas de la poésie, mais de la sorcellerie ! –Et j’en étais vraiment conscient ! Alors tant pis : Je me suis arrêté et je m’en suis roulé un petit ! Pendant que je fumais, l’oiseau du milieu qui, je le savais, était mon grand-père, eut un mouvement d’aile en signe d’impatience… J’y reconnus le geste qu’il avait eu lors de la seule fois où je chantai pour lui (J’avais 17 ou 18 ans) ;  Je m’étais accompagné d’une paire de bongos pour interpréter… -je m’en souvenais très bien- une chanson d’Higelin –Et c’était difficile de lancer la voix sur le rythme. Machinalement je me mis à la fredonner : « Seul Nascimo savait la faire danser… Seul Nascimo savait la faire rêver… Seul Nascimo savait lui faire oublier les petites misères de son grand cœur esseulé… Mais Nascimo était trop occupé à triturer les clefs de son vieux saxo –Toute la sainte journée – Pauvre Bethsabée !  A caresser ses bongos –Sacré Nascimo ! » Cela me détendit, je déposai mon joint et implorai les Muses ! 

Mais à la fin, après « L’albatros » je choisis de ne pas chanter « Les poètes de 7 ans » qui nécessite une dose d’énergie dont je ne disposais plus… Et puis, je n’avais pas envie de dire « Il n’aimait pas Dieu ! » -Car le cadre s’y prêtait mal ! Je me suis assis sur la tombe d’en face et j’ai rallumé mon joint. A ce moment-là, mon corps réagit d’une façon aussi inexplicable que lors de ma visite à la Sainte Dame : Je sus sans le moindre doute, que je venais de conquérir le cœur de ma grand-mère –qui, compte tenu des mes origines, ne m’avait pas beaucoup aimé… Et au lieu d’être emporté par la joie, je me pris d’une rage folle et soudaine : je shootai contre une motte de terre. J’ai regardé les oiseaux et j’ai dit : « Si vous aviez été des gens, vous m’auriez balancé des tomates et vous auriez eu raison ! »

Là, pour la toute première fois, j’ai entendu la voix de ma grand-mère dedans mes impressions, c’était pour placer tout à propos l’une de ses expressions favorites, elle a dit : « C’est l’intention qui compte ! » 

La Sainte Dame


La question de savoir si Dieu existe m’a longtemps travaillé la tête… Comme tout le monde, je me disais : « Si Dieu existe comment permet-il toute cette horreur ? » ; la raison, et cela j’en suis convaincu, c’est que nous sommes en enfer ! Dieu ne peut pratiquement rien faire ici-bas, pour cette raison qu’il n’est pas chez lui ! Ici, c’est le pays du diable ! Pourtant, quand notre cœur est pur, il nous est possible de demander conseils ou appui auprès des divinités. 

Je n’ai jamais rien compris au principe « Dieu le Père, Créateur »… Cette question reste en suspens. Ce que je sais par contre, c’est que dans cet enfer il n’y a pas que nous. Toutes sortes d’esprits, essentiellement du mal, nous guettent, nous traquent et nous poussent aux faux pas. Quelques « esprits du bien », Dieu merci, pour, implacablement,  nous traquer vers la Liberté. C’est à dire la rédemption, le retour au paradis. Si j’ignore tout de Dieu, en revanche je commence à en savoir un bout sur l’Esprit ! Et puis surtout, je sais que Jésus est bien le Fils de Dieu. Je sais aussi que ce n’est pas de la blague, quand les gens disent que la Sainte Dame leur est apparue. Moi-même je n’ai rien vu, mais je l’ai entendue.


J’ai déjà raconté -dans l’intro des Chants, les circonstances qui m’ont amené à me rendre auprès de la Dame, à Suxy… Mais j’étais partagé : D’une part, si le présage m’envoyait là, c’est qu’il fallait que j’y aille… Mais je ne voulais pas m’y rendre sur le mode hypocrite, si chers aux cathos.


J’ai fait deux fois le chemin à travers bois, de sorte que j’ai eu tout le temps nécessaire pour penser à  tout ça ; il fallait que je sois fou de suivre pareil présage ! Dés que je fus sur place, j’entrepris de faire l’énoncé point par point de tout ce qui me déplaisait dans la Bible. 

J’ai commencé avec Abraham, Père de trois religions (Judaïsme, Catholicisme et Islam). C’est l’histoire d’un type, genre fou de Dieu ; mais voilà que le Dieu lui dit :

-
 « Je ne sais pas si tu m’aimes vraiment… Tu ne fais rien pour me le prouver… Mais si tu sacrifiais ton fils, alors ce serait une preuve d’amour ! ». 

Bon, le Bill entraîne le gamin vers le mont, il lui met la tête sur le billot et au moment où il va lui couper la tête, Dieu arrête le bras et lui dit :

-
 « Oh ! Arrête tes conneries ! C’était pour rire ! » 

Un non-sens pour moi ! Pour le comprendre, j’ai dû causer avec des gens qui s’y connaissaient. L’explication la voici (parce que nulle part, c’est écrit dans la Bible) : À l’époque d’Abraham, les sacrifices humains étaient légions et pour la première fois, Dieu arrête le bras.

 Pour notre époque, ça nous fait une belle jambe ! Parce que je suis bien placé pour savoir ceci : Un enfant, quelque soit son âge -Ce serait même encore quelques instants avant la conception- si on lui fait du mal, il s’en souvient. Jusqu’au jour de sa mort, il s’en souvient.


Puis, j’ai parlé de Job : L’histoire la plus monstrueuse qui soit ! Le film d’horreur par excellence ! Donc le gars, aussi un fou de Dieu ; mais voilà que survient le diable en visite chez Dieu, qui d’emblée lui déclare : 

-
« Tu as vu celui-là ! Il t’aime ! Mais c’est parce qu’il a tout : Une femme, des enfants, des troupeaux, des terres… Il a tout ! Mais supprime-lui quelques uns de ces trucs, et tu verras s’il t’aimera encore ! » 

Dieu lui dit : « Tu crois ? » 

et l’autre : « T’as qu’à essayer ! » 

Bon. Dieu fait mourir la femme et puis les enfants, et puis les troupeaux et puis la terre… Puis finalement Job est malade, plein de poux en train de crever… Et il continue d’aimer son Dieu ! C’est là que Dieu en a sa claque ! Il lui dit : 

-
« Tiens, voilà une autre femme, d’autres gosses, d’autres troupeaux et d’autres terres, maintenant va jouer, j’ai autre chose à faire ! » 

Enfin l’horreur ! Jamais rien lu d’aussi monstrueux que ce texte ! 

De quoi vraiment se dire : avec un dieu pareil, plus besoin de diable !

« Jusque là mes oreilles avaient entendu parler de toi… Mais maintenant, mes yeux t’ont vu ! »

Et Moïse ! En voilà encore une histoire qu’elle est bonne ! Donc, à un moment donné, il se retire dans la montagne où Dieu lui remet les nobles et nouvelles tables de valeur, en clair : Les dix commandements. Je n’ai plus le tiercé en tête comme ça dans la tête, mais l’un des premiers commandements, sinon le premier, c’est : « Tu ne tueras point ! » Bon, il redescend du mont, que voit-il ? Les siens en train d’adorer le veau d’or… Que fait-il ? Il les massacre tous, jusqu’au dernier ! Les tables dans une main, le glaive dans l’autre… « Tu ne tueras point ! » Tu parles ! Finalement, il n’entre pas en Israël… Il est puni… Mais pas parce qu’il a massacré des gens, hein, rien à voir ! (À ce moment-là il avait déjà quelques cadavres égyptiens sur la conscience, rien à voir !) Non, il a été puni parce qu’à un certain moment, il s’est fâché contre son dieu : Le peuple crevait de soif et lui, il s’est fâché ; il a donné un coup de bâton au rocher et, s’adressant à Dieu, il a dit : « Donne de l’eau à ton peuple ! » Il a fait preuve d’orgueil, il a été puni !

Voilà le dieu qui, selon les hommes, régit les gestes de notre vie. (Et on s’étonne que les gens s’entretuent !)

{Aussi le fait qu’on ne puisse pas utiliser ce livre pour y trouver le sage conseil, comme c’est le cas, avec le Yi King 

[La seule fois que j’ai essayé, c’était l’évangile selon Saint Matthieu. Je ne me rappelle plus les termes exacts, mais il était écrit à peu près ceci : 

-
« Si tu convoites une femme, dans ton cœur tu as déjà commis l’adultère ; Si dans la rue, tu convoites une femme, mieux vaut que tu te crèves les yeux, comme ça ton âme reste pure ! »

Tu vois ça d’ici, si on suivait pareils conseils ! La terre serait peuplée d’enfants, de femmes, d’homosexuels et d’aveugles !], 

[Ceci dit et, préparant la rédaction de ce texte, j’ai retenté l’expérience : c’était le « Livre de l’Ecclésiaste » Chap. VIII, 16 -IX, 10, je cite :

« Lorsque j’ai appliqué mon cœur à connaître la sagesse

et à considérer la tâche qui s’accomplit sur la terre,

-car ni le jour ni la nuit

l’homme ne voit de ses yeux le sommeil,-

j’ai vu toute l’œuvre de Dieu ;

j’ai vu que l’homme ne saurait trouver

l’œuvre qui se fait sous le soleil ;

l’homme se fatigue à chercher et ne trouve pas ;

même si le sage veut connaître,

il ne peut trouver.

En effet, j’ai pris tout ceci à cœur,

et j’ai observé tout ceci :

Que les justes et les sages

et leurs œuvres sont dans la main de Dieu ;

l’homme ne connaît ni l’amour ni la haine :

tout est devant eux.

Tout arrive également à tous :

même sort pour le juste et pour le méchant,

pour celui qui est bon et pur et pour celui qui est impur,

pour celui qui sacrifie et pour celui qui ne sacrifie pas.

Comme il arrive à l’homme bon, il arrive au pécheur ;

il en est de celui qui jure comme de celui qui craint de jurer.

C’est un mal, parmi tout ce qui se fait sous le soleil,

qu’il y ait pour tous un même sort ;

c’est pourquoi le cœur des fils de l’homme est plein de malice,

et sa folie est dans leur cœur pendant leur vie ;

après quoi ils vont chez les morts.

Car pour l’homme qui est parmi les vivants, il y a l’espérance ;

mieux vaut un chien vivant qu’un lion mort.

Les vivants, en effet, savent qu’ils mourront,

mais les morts ne savent rien,

et il n’y a pour eux de salaire ;

car leur mémoire est oubliée.

Déjà leur amour, leur haine,

leur envie ont péri,

et ils n’auront plus jamais aucune part

à ce qui se fait sous le soleil.

Va, mange avec joie ton pain

et bois ton vin d’un cœur content,

puisque déjà Dieu se montre favorable à tes œuvres.

Qu’en tous temps tes vêtements soient blancs,

et que l’huile parfumée ne manque pas sur ta tête.

Jouis de la vie avec une femme que tu aimes,

pendant tous les jours de ta vie de vanité

que Dieu t’a donnée sous le soleil,

pendant tous les jours de ta vanité ;

car c’est ta part dans la vie

et dans le travail que tu fais sous le soleil.

Tout ce que ta main peut faire,

fais-le avec force ;

car il n’y a plus ni œuvre, ni intelligence, ni science,

ni sagesse, dans le schéol où tu vas. »

Bon, comme ça, ça me va !]}

Pour l’heure et devant la Sainte Vierge, je m’emportais dans mon discours, à devenir hystérique ; je lui ai même parlé de la tronche des gens à la messe, quand le curé en est aux Homélies « Heureux les pauvres » dit le curé, et la tronche de ces gens-là… Comment ça se réjouit ! Quelle bonne idée quand on y pense, hein ! 

-
Moi comme un con, j’avais failli donner là, j’avais pitié ! Mais oui c’est vrai, au fond : Heureux les pauvres ! 

C’est quoi les préoccupations des pauvres ? Se trouver de quoi grignoter, quelques canettes, un endroit chaud ! Tandis que les véritables soucis, tels la conscience, le devoir, l’honneur, tout ces trucs : la dignité, l’intégrité, la fidélité, le respect, tout ça le pauvre, lui, il en est exempt : « Heureux les pauvres ! »

Quoiqu’il en soit je termine ma diatribe par ces mots : 

-
« En attendant, ma copine elle a besoin de Vous ! »  

Étant certain, à cette époque, qu’il ne pouvait en être autrement ; je pressentais pour elle, un terrible malheur. A ce moment-là, ma tête fut débarrassée de toute pensée : trois anges jouaient  un accord majeur, chacun sa note, sur un instrument que je dirais une trompe. Je n’ai rien vu mais les sons suscitaient des images… Ces notes, en elles-mêmes, disaient : 

-
« On se tait ! la Sainte Vierge va parler » 

Puis, en effet, la Sainte Vierge m’a parlé. 

Ce qu’elle m’a dit importe peu, dans le sens où, pour l’heure, je n’ai l’énergie de me souvenir seulement de ce qu’elle m’a dit personnellement… Mais je vais quand même citer la phrase, sinon je ne saurai pas expliquer pourquoi je suis intimement convaincu du fait que c’est bien la Sainte Vierge qui me parla et non mon subconscient, disons.

 La Sainte Vierge m’a donc dit :

-
« Et toi : Tu veux que ta copine elle s’en tire… Pour elle-même ? Ou bien aussi un petit peu pour ta postérité ?! »


Quand Elle m’a dit ça, je suis véritablement tombé le cul par terre ! Toutes les autres personnes qui ont vécu cette expérience et dont j’ai connaissance, sont tombées à genoux, leur vie s’en trouva diamétralement modifiée et ils connurent la joie du Bienheureux jusqu’à leur dernier souffle… Et moi : je fus pris d’une violente colère -dont j’ai le secret ! 

Deux choses me sidéraient : D’une façon générale, puisque la Sainte Vierge me parlait, c’est donc qu’elle existe et que Dieu aussi existe… Et donc encore une fois : Puisqu’Ils existent, comment permettent-Ils toute cette horreur ?! (Eh bien, précisément : parce que nous sommes en enfer !) Mais d’une façon toute personnelle, entendre cela était bien la dernière chose que j’avais envie d’entendre ! Pourtant, et avant d’en expliquer les raisons, c’est cela qui me convainquit du fait que c’était bien la Sainte Vierge qui parlait : Elle disait exactement ce que je ne voulais pas entendre, tandis que le ton de sa voix me disait d’autres choses : La lumière et la joie. Vous pouvez me citer tout ce que vous voulez, ce sera une chose… Et la pureté joyeuse de la Sainte Vierge, c’est autre chose ! Cette pureté joyeuse donnait une vision de la profondeur du monde. Si la Sainte Vierge me remettait à ma place, c’était seulement pour me rendre service (si cela avait été mon subconscient, cette tirade aurait été teintée de mépris, à tout le moins, or il n’en était rien !) simplement que je sache qu’il en était bien ainsi… Mais que son importance était toute relative à côté de l’éternité. 

{A propos de la joie divine, j’ai longtemps cherché à la définir… Mais j’y renonce ! Aucun mot ne convient. Finalement, ce qui s’en rapproche le plus, c’est le Yi King -Une fois de plus !


« Touei est, comme Souen, l’un des huit hexagrammes doubles. Touei représente la plus jeune fille ; son image est le lac souriant, sa propriété, la joie. La joie ne repose pas, comme on pourrait le croire, sur la malléabilité qui se manifeste dans le trait supérieur. En effet, la propriété du principe malléable, c’est à dire obscur, n’est pas la joie, mais la mélancolie. La joie repose bien plutôt sur la présence, à l’intérieur, de deux traits forts qui s’extériorisent par l’intermédiaire du trait faible.


La vraie joie provient donc de la fermeté et de la force qui se trouvent à l’intérieur et qui s’extériorisent sous une forme tendre et douce.

Le Jugement : Le joyeux. Succès. La persévérance est avantageuse.


L’humeur joyeuse est communicative, c’est pourquoi elle entraîne le succès. Mais la joie a besoin d’être fondée sur la fermeté pour ne pas dégénérer en gaîté incontrôlée. La vérité et la force doivent habiter le cœur, tandis qu’au dehors la douceur se manifeste dans les rapports avec les autres. On adopte ainsi l’attitude correcte envers Dieu et envers les hommes, et l’on parvient à un résultat. Dans certaines circonstances, on obtient des effets momentanés par la simple intimidation exempte de douceur, mais cela ne dure pas. Si au contraire on gagne le cœur des hommes en se montrant affable, on fait qu’ils acceptent de bon cœur les choses pénibles et qu’ils ne s’effraient pas devant la mort elle-même. Si grand est le pouvoir de la joie sur les humains ! »}


Pour l’heure, j’avais besoin de réfléchir à tout ça. Je suis allé me tremper les pieds dans la Vierre qui passait par-là. Heureusement, j’avais du tout bon matos maison à cette époque ; les pétards furent bienvenus ! La Dame avait raison ! Je travaille à ma postérité ! Ne m’en déplaise ! Et encore aujourd’hui : Je fais des sacrifices immenses (comme de renoncer à cultiver) dans le but de venir en aide aux malheureux… Mais dans le fond : c’est à ma postérité que je pense ! 


Toute la question étant de savoir dans quelle proportion. Dans le cas de Catherine, ce qui était inacceptable c’était que d’avoir agit comme je le fis -en la noyant sous les mails-, il ne pouvait plus être d’autres possibilités que celle décidée par mes soins ; je ne pouvais même pas espérer m’être trompé (alors que c’eut été pourtant de loin le meilleur scénario) Mais c’était ma première expérience en la matière et pour l’homme ordinaire que j’étais, c’était très difficile et très douloureux… 

{Cependant, elle n’est pas « l’adversaire à la hauteur » pour rien ! Les présages que le nagual nous fit vivre… 

[Avec cette femme, l’accession au Lieu sans pitié s’effectuait d’un claquement de doigts ! (Or le Lieu sans pitié est indissociable de la connaissance silencieuse (Le fameux « Akasha » de chez Steiner) à même titre que les préoccupations sont indissociables de la raison ; sans préoccupations, pas de raison, sans Lieu sans pitié, pas de connaissance silencieuse). Donc elle me vire avec la douceur qui lui est coutumière. Mais je reste écroulé sur son palier, sans pouvoir bouger, terrassé. Elle ne sait plus quoi faire pour que je décampe… Je lui suggère d’appeler les flics. « Bonne idée ! » me dit-elle et voilà que la maison-poulet envahit la cage d’escalier, et que j’te pousse et que j’te tire : on m’envoie  chez les fous, dans un hôpital bruxellois, puis, dans la rue, je marche trois kilomètres et je rentre chez moi ; je dors quatre heures, mais je n’avais plus rien, plus un kopeck ! Je me décide donc d’aller à la banque et, titubant, j’emprunte une rue fort en pente. Devant  moi deux types grimpaient à l’arrière d’un camion dans le but de le décharger ; j’entends que ça s’agite mais je ne vois rien.  Puis ils réapparaissent avec une chose qui semblait lourde mais je ne voyais pas encore ce que c’était car un rayon du soleil m’aveuglait. Au moment où je me suis rendu compte que c’était un cercueil, celui-çi leur glissa des doigts et cognant le sol avec fracas, fit trois tonneaux avant de s’immobiliser à un mètre devant moi. Là, je me suis dit qu’on était mal ! Mauvais présage, hélas.]  

Pour don Juan ce fut un monstre avec un œil unique au milieu du front, pour don Carlito : un lion des montagnes… Pour ma part, Catherine me convient parfaitement !}

Dans le cas présent des sans-abri, je me dis que si j’arrive à leur rendre ce service, à ma mort… ça fera des points ! Et puis cette histoire d’enchaînements cycliques  faisant que, et guidé par les présages, les choses viennent à leur heure.

Dés que je suis arrivé à Liège, je me suis demandé à quoi j’allais bien pouvoir jouer… Je guettais les signes dans le ciel et sur la terre. Dés que j’ai aperçu le premier présage, j’ai su que c’était lui, l’Esprit, et qu’il me faudrait faire tout ce qu’il voudrait ! 

C’était un vieillard d’un mètre soixante, maximum ; il avait une tronche sortie tout droit d’une bande dessinée et son corps était tordu d’arthrose. Sitôt qu’il me vit, ses yeux ne me lâchèrent plus. Il approcha la paume de sa main sale et torse, presque à hauteur de mon menton et semblait lire en moi comme dans un livre, tandis que, mesquin, je comptais ma monnaie. Sans doute parce qu’il s’impatientait, il consentit à ouvrir la bouche afin de dire deux mots. Deux mots seulement qu’il laissa échapper de l’enclos de ses dents… Il a dit : « Moi… Grec ! » Je me suis dit que Julian ne devait pas être loin -tout prêt à verser sa larme !  Et je suis allé vers mon portefeuille : par chance, il me restait deux billets de cent, je lui en filai un, plus la monnaie et gardai l’autre billet pour mes chattes. C’était mon centimètre cube de chance et j’en étais conscient ; le présage était on ne peut plus clair : Vouloir du bien à une belle jeune femme comme Catherine, ça ne va pas ça : C’est trop facile ! Non ! Les tordus, les malades, les malheureux, les vieux ! Voilà de quoi se compose  le mont de la Sarakina !

{Opposition au discours de Castaneda :

Il dit que le nagual n’est pas Dieu, pour cette raison qu’on ne peut pas être témoin de Dieu… On peut juste en parler ; que, le nagual est au service du guerrier, mais ce dernier ne peut pas en parler.

Je pense exactement le contraire : Je ne peux pas être témoin du nagual quand ça me chante et la seule chose que je puisse faire, c’est en parler ! Par contre, je ne peux pas parler des manifestations divines dont je fus témoin -ainsi lorsque la Sainte Vierge me parla… Je ne peux pas le raconter ! Si je dis que j’ai connu la joie… Qui comprend ça ? En revanche, Dieu est amour, Dieu est lumière… Quand on crée l’amour autour de soi, quand on crée la lumière, on crée Dieu… On peut donc en être témoin à sa guise !}

Cimetière de Villers II

L’année qui suivit, je me fis sermonner par mon grand-père ; Il me reprochait d’être en conflit avec ma mère. Pour me défendre, je lui dis que j’étais l’évocation vivante de souvenirs douloureux pour elle et que je m’en tenais éloigné par seul souci de lui être agréable ! Il y eut un lourd silence puis mon grand-père a dit : 

-
« Tu rends ta mère responsable d’une chose dont elle fut la victime… » 

-
« Elle était quand même dans sa chambre à lui… »

-
« Et alors ?! »

Puis vint une explication dont je ne me rappelle plus les termes exacts… Il insistait pour que je change ma perception : « Ta mère a seize ans ! Elle a seize ans pour toujours ! » Il se mit alors à tenir un langage difficile à entendre pour moi :

—
« Je veux que tu aimes ta mère comme tu aimes ton amie Catherine ! »

—
« Qu’est-ce que tu veux dire par-là ? »

De nouveau le silence, puis cette réponse :

—
« Tu n’as pas de reproche envers ton amie lorsque tu as l’intention de l’Arbre ; de même, n’aie point de reproche envers ta mère lorsque tu auras l’intention de l’harmonie familiale ! » 

Je n’avais ni l’envie ni l’intention de parler de ma mère : c’était la troisième année que l’on ne se voyait plus et j’en avais fait mon deuil. Je suis un vrai solitaire et, à l’exception de mon grand-père, j’aime mieux la solitude à la compagnie des autres (D’autant que je ne suis pas seul : je vis avec les chattes). Là, je percevais très clairement que je n’étais plus le bienvenu tant que je n’aurai pas réglé le problème avec ma mère… Cela me mit de mauvaise humeur.  Le souvenir du mépris, de la mesquinerie et de la mauvaise foi permanente me revinrent en mémoire et c’est pourquoi je lui dis : 

—
« Je ne referai pas le premier pas en tous cas ! Si je lui manque, alors : une simple carte, un coup de téléphone et je m’occupe du reste, mais ce ne sera pas moi qui ferai le premier pas ! »

—
« Tu ne t’encombres pas de ce genre de chose, pourtant, avec Catherine… »

—
« Oui eh bien ce n’est pas la même chose ! Catherine, en tant que Muse, je lui dois mon œuvre ! Et en tant qu’adversaire à la hauteur, je lui dois la vie ! »

—
« À ta mère tu dois la vie ! »

Puis son ton se durcit : il me jetait ! il a dit :

—
 « Ne manque pas de revenir lorsque tu seras en paix avec ta mère ! Maintenant si tu ne veux pas rater le train et rester bloqué là deux heures, je te conseille de courir ! » 
C’est bien ce que je fis ! J’avais besoin de me défouler. Je courai jusqu’à la gare même, et j’aurais encore volontiers couru dix kilomètres tant courir me faisait du bien. Je ne voulais pas faire le premier pas, mais quand même je souhaitais me placer sur un endroit bien précis du quai, où, entre deux arbres, on aperçoit un morceau de la cheminée de la maison de mon enfance. Malheureusement, à cet endroit précis, se trouvait une bonne femme, pile dans le chemin. J’y allai franchement, pensant qu’elle allait bouger et je guettais déjà, par-dessus son épaule le morceau de la cheminée. Seulement la femme ne bougeait pas ; elle restait là, à un mètre de moi et me considérait fixement. J’ai donc posé sur elle un regard sévère et j’allais lui demander si elle voulait ma photo, lorsque je pris conscience du fait que cette femme… C’était ma mère !

Ma mère au train ! Elle m’expliqua qu’il n’y avait justement personne à la maison pour la conduire au chevet de son frère mourant. Je l’accompagnais donc.

Sur le trajet, je me rendis compte que mon grand-père avait raison : ma mère a seize ans ! Elle n’a rien compris de ce qui me l’avait fait fuir tout ce temps. Je lui ai donc énoncé quelques -unes des bricoles que j’ai sur le cœur ; notamment, combien je trouvais regrettable que des femmes comme elle, si éloignées de l’esprit maternel, puissent avoir des enfants ! Une mère, à mon sens, ressemble à Fanny : d’abord ses petits ! Mais des femmes comme ma mère, préoccupées d’elles-mêmes comme elles le sont, ne sont pas faites pour les enfants ! [Ma mère, je m’en souviens une heure  par jour : de 18h30 à 19h30, lorsque le père l’appelait pour le souper… Et je m’en souviens parce qu’à ce moment-là il fallait faire silence ! La reine de Sabbat prenait son repas ! S’il y avait un problème, elle déléguait le père –un étranger pour nous ! Le matin on se débrouillait seul, à midi on était à la cantine et à quatre heures : surtout ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller la Mamy qui dormait !] Je lui ai donc dit que c’était seulement pour ne pas la déranger que je ne venais plus la déranger –car j’ai horreur du dérangement  !

En même temps, j’entendais mon grand-père dans ma tête qui me raisonnait comme il pouvait : « N’aie point de reproche ! » 

L’arrivée chez ma tante et mon oncle fut un véritable soulagement ! 

Même si mon cœur fut réduit en cendre lorsque je vis mon oncle, recouvert de l’ombre de sa mort… Et je revis mon père.  Le même spectacle de désolation. Surtout chez les hommes de cette trempe, de constater que eux aussi, les montagnes vivantes, sont des feuilles à la merci du vent, c’est terrible !

Le Père était une véritable force de la nature ; il pesait cent kilos et trente à sa mort, un an plus tard. La veille de son dernier voyage, je lui avais apporté un peu de musique ; non pas Maurice Chevalier comme il l’avait souhaité (parce que moi, je n’ai pas ça !) mais ce que j’avais sous la main : Trenet. Lorsque je l’ai vu, de ses trente kilos, et ses boules de pus qui lui recouvraient le corps… Et cependant : rassembler le peu de force qui lui restait pour lever le poing et chanter de tous ses poumons : « Je chante ! Je chante du soir au matin ! Je chante sur les chemins ! » Là, je me suis dit qu’il n’était pas encore tout à fait parti ! -Cela faisait trois semaines que le docteur nous annonçait sa mort pour le lendemain ! J’ai compris que je devais lui donner un petit coup de main -moi le fils adoptif !-. Avec ce genre d’individu, de la catégorie des bœufs    -Il était de 1925- il suffit de dire que c’est sans espoir. Tous les autres -et ma mère en premier- lui racontaient n’importe quoi ! (que c’était de l’arthrite !)… Et tous lui ont toujours laissé croire       -même dans les derniers jours- qu’il allait s’en sortir (Je ne sais pas pourquoi. Comme si c’était une honte de mourir… Comme si on avait pas le droit de préparer sa mort…) Donc il s’accrochait. Avec moi ça été vite réglé ! 

Il fallait que quelqu’un le veille, et je me suis proposé. Au soir, il fit une crise et je lui ai filé toute la morphine qu’il voulait, puis, s’étant calmé, nos mains se sont touchées et nous avons échangé un long regard… 

[L’après-midi, je lui avais déclaré qu’il était bien mon père et je l’ai remercié de tout ce qu’il avait fait pour moi (Je l’ai remercié pour ce nom qui me va si bien !) Il avait fait ce qu’il avait à faire, il avait agit comme un Homme… Il pouvait partir tranquille.] 

Là, dans le silence de la nuit, les mots n’étaient plus nécessaires.

Mais il voulait quand même une confirmation, il a demandé :

—
 « Je vais laisser mes os dans cette histoire ! » 

J’ai acquiescé. Il a dit : « ça je m’en doutais ! »

Et ce fut ses dernières paroles sensées. Nous avons continué à nous parler avec les yeux, puis il s’est affolé un moment et il a dit : 

—
« Philippe, dépêche-toi ! » 

—
 « Quoi ? « dépêche-toi ! » ? » 

Il m’a regardé fixement avant d’ajouter :

—
 « Lave les couteaux ! »… 

Je n’ai jamais su ce qu’il voulait dire exactement. À ce moment-là, il n’était déjà plus conscient et puis, la morphine aidant, il s’est assoupi. Six heures plus tard, il était mort.


Je me suis installé dans le fauteuil à deux ou trois mètres de lui. La femme avec qui j’étais, Muriel, se tenait dans l’autre coin, en retrait, et fumait des « bongs » [C’est à dire une pipe à eau (dans la cuve elle fourrait un tiers de cigarette et l’équivalent en shit, une sacrée taffe ! Qu’elle prenait d’une seule traite !)] Le nuage de fumée qu’elle recrachait ! Et comme la lumière était tamisée, on la voyait bien la fumée ! C’est ainsi que je vis la mort de mon père. Ou plus exactement, j’en vis ses contours : C’était un oiseau de proie -peut-être un aigle- que la fumée ne traversait pas et contournait soigneusement ; juste à sa gauche, au-dessus de lui, sur le montant du lit. L’oiseau suçait le dernier filament lumineux de mon père…

*


Cependant que le père de ma grand-mère -Un mineur de La Neuville- communiste stalinien et jusque dans son avant dernier râle : profondément athée, mourut à 52 ans de la maladie des mineurs, comme suit :


Dans l’obscurité de la pièce, deux femmes veillaient. C’était la nuit. Le silence était seulement ponctué du faible râle du mourant. Lorsque tout à coup, il poussa comme une plainte étouffée, qui sortirent les femmes de leur assoupissement et virent l’homme : il était assis  sur son lit, le dos bien droit (chose impossible normalement, vu son état), les yeux écarquillés, la bouche ouverte. Il se signa consciencieusement. Puis il retomba, cadavéré.


Don Juan dirait que le nagual a pris le dessus.


Bougre de nagual !

 « LA DERNIÈRE SÉDUCTION DU NAGUAL JULIAN


Il faisait frais et tout était calme dans le patio de don Juan, comme dans le cloître d’un couvent. Il y avait là plusieurs grands arbres fruitiers plantés extrêmement près les uns des autres, ce qui semblait régler la température et absorber tous les bruits. Quand je vins chez lui pour la première fois, j’avais énoncé des critiques sur la manière illogique dont on avait planté les arbres. Je leur aurais laissé plus d’espace. Il me répondit que ces arbres ne lui appartenaient pas, que c’était des arbres guerriers, libres et indépendants qui avaient rejoint son clan de guerriers, et que mes commentaires -bons pour des arbres nouveaux- étaient hors de propos.


Je compris sa réponse dans un sens métaphorique. Ce que je ne savais pas alors, c’est que don Juan entendait tout ce qu’il disait littéralement.


Don Juan et moi étions assis maintenant dans des fauteuils de rotin, en face des arbres fruitiers. Il y avait des fruits sur tous les arbres. Je relevai que ce spectacle n’était pas seulement  beau, mais extrêmement étonnant parce que ce n’était pas la saison des fruits.

—
« Il y a une histoire intéressante à ce sujet, admit-il. Comme tu le sais, ces arbres sont des guerriers de mon groupe. Ils portent des fruits maintenant parce que tous les membres de mon groupe ont parlé de notre dernier voyage et exprimé leurs sentiments à ce propos devant eux. Et les arbres savent maintenant que lorsque nous nous embarquerons pour notre dernier voyage, ils nous accompagneront. »


Je le regardai, surpris.

—
« Je ne peux pas les abandonner, me dit-il. Ce sont, eux aussi des guerriers. Ils ont uni leur destinée à celle du clan du nagual. Et ils connaissant mes sentiments à leur égard. Le point d’assemblage des arbres est situé très bas dans leur énorme cocon lumineux, et cela leur permet de connaître nos sentiments, par exemple les sentiments que nous éprouvons maintenant en discutant de mon dernier voyage. »


Je me tus car je ne voulais pas m’attarder sur ce sujet. Don Juan parla et dissipa ma mauvaise humeur.

—
« Le second noyau abstrait des histoires de sorcellerie s’appelle le Cognement de l’esprit, dit-il. Le premier noyau, les Manifestations de l’esprit, est l’édifice que bâtit l’intention et qu’elle place devant un sorcier qu’elle invite ensuite à y pénétrer. C’est l’édifice de l’Intention vu par un sorcier. Le Cognement de l’esprit est le même édifice vu par un débutant qui est invité -ou plutôt forcé- à y pénétrer.

—
« Ce second noyau abstrait pourrait être en lui-même une histoire. L’histoire dit que l’esprit, après s’être manifesté à l’homme dont nous avons parlé et n’avoir reçu aucune réponse, a tendu un piège à cet homme. C’était un dernier subterfuge non pas parce que l’homme était particulier, mais parce que l’incompréhensible chaîne d’événements de l’esprit fit que l’homme était disponible au moment même où l’esprit cognait à la porte.

—
« Il va sans dire que l’homme ne comprit rien de ce que l’esprit avait pu lui révéler. En fait, ces révélations allaient au rebours de tout ce que l’homme connaissait, de tout ce qu’il était. Cet homme refusa, bien sûr, immédiatement et carrément d’avoir en quoi que ce soit affaire avec l’esprit. Il n’allait pas se laisser gruger par ces absurdités ridicules. On ne la lui faisait pas. Il en résultat une impasse totale.

—
« On peut dire que cette histoire est stupide, poursuivit-il. On peut dire que ce que je t’ai donné est la sucette destinée à ceux qui sont mal à l’aise face au silence de l’abstrait. »


Il me regarda attentivement pendant un moment, puis sourit.

—
« Tu aimes les mots, me dit-il d’un ton accusateur. La seule idée d’une connaissance silencieuse te fait peur. Mais les histoires, si stupides soient-elles, t’enchantent et te donnent un sentiment de sécurité. »

…

Carlos Castaneda “La force du silence”
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A UNE PASSANTE (Charles Baudelaire)
La rue assourdissante autour de moi hurlait.
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse,
Une femme passa, d’une main fastueuse
Soulevant, balançant le feston et l’ourlet ;
Agile et noble avec sa jambe de statue.
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant,
Dans son oeil, ciel livide où germe l’ouragan,
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue.
Un éclair... puis la nuit ! - Fugitive beauté
Dont le regard m’a fait soudainement renaître,
Ne te verrais-je plus que dans l’éternité ?
Ailleurs, bien loin d’ici ! Trop tard ! Jamais peut-être !
Car j’ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais,
Ô toi que j’eusse aimée, ô toi qui le savais !
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ELOGE A COLORIAGE DE NOTES
Ça  ! qui naît ici le mythe d’une image à
Connotation chimérique d’un type : un mage
Accolé d’une basse électrique ; voyagea
Cotinga. Espace de musique... Ouvrage
A cône comète qui, dans l’espace, submergea
Cosmos, voici cet astre incube et qui fit rage.
Accord igné trace -sublimé- colligea
Coloris efficaces en portées... Orage
Qui gronde, ravagea corridas d’au moins mille ondes,
Se fondent aux nuages accores, grillent, vagabondent,
Et tonnent; cet ange à colorées grilles... Etonne
Même l’Hadès ! Déjà qu’Odyssée féconde
Sonda tous les songes accorts d’un autre monde,
Il prône l’astre Jaco..., Coda-Cyclône !
SIESTA CAHUTE
Siesta cahute ; si siffle le sifilet,
Sa huppe, panache, aux six pennes chamarrées,
Charme douce sittelle aux ailes-jupes, ballet
Dans son regard qui dupe et rythme les marées...
Si Phil est bouche-bée, au seuil de son septième ciel,
Bat la chamade, cit’-t-elle, Ô pauvre sigisbée !
Ta peau douce et salée comme  plage de miel
Rêve aux archipels de la mer Egée.
table
CLAIR DE LUNE (Paul Verlaine)
Votre âme est un paysage choisi
Que vont charmant masques et bergamasques,
Jouant du luth, et dansant, et quasi
Tristes sous leurs déguisements fantasques.
Tout en chantant sur le mode mineur
L’amour vainqueur et la vie opportune,
Ils n’ont pas l’air de croire en leur bonheur
Et leur chanson se mêle au clair de lune.
Au calme clair de lune triste et beau,
Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres
Et sangloter d’extase les jets d’eau,
Les grands jets d’eau sveltes parmi les marbres.
D’EVE ET D’ADAM
Entre les deux fleuves, et le Tigre et l’Euphrate, il était un jardin... délicieux...; mais ils n’avaient pas le droit de savoir ni le bien ni le mal ! Ni la douceur des nuits... Ni les envies folles de s’en remettre à sWinguer de par la voûte azurée, falaise de la liberté ! L’essor de l’Âme au seuil de toutes vos nuits
Au cœur de l’été
Au bord d’un champ de blé
Les amants de l’Eternité
S’aiment en toute volupté.
Respect pour le joyau silence
Dans ce champ des oiseaux;
L’importance de la mélodie
Au blé mûri de l’existence...
Et le crachat de feu de cette montgolfière !
Tel ce si long tracteur, j’ai creusé mon sillon dans les vagues d’épis...
Le Vent qui vagabonde au-dessus des eaux, les disperse et les dissout en écume et en embruns... Poussière et petits cailloux se soulèvent en nuages accores !
D’UNE DUNE DE SABLE DE LUNE
Mais si la nuit m’était mille et une fois supplice au royaume de l’Aurore !
Coton, nuage et bas d’plafond puis la pluie sur la plage,, bat, lames de fond, me font à jamais geôles et vive plaie béante au bon souvenir des nymphes lymphatiques. Tête d’Ibis tombe Linotte (la fée des tombolos) et tôt ou tard et même à tort... Aux étalages osés des plages de Lesbos, où l’ombre de Sapho... summum de l’art d’aimer...

L’art d’aimer la mort !
Faut se pâmer et la semaine et le dimanche, aux doux chants des sirènes... Où moult remous de douces mélopées, belles, me font comme l’éternité sonore ou l’envol du marabout à l’écoute du sirocco, se levant en vue de l’éternel come-back : fiasco ! Même si ce drôle de ténor-Eole gagne à me doter-là d’aubade a cappella -sauf l’écho des montagnes- Enfer, bagne et royaume des morts, fantôme, racines de mandragore, morfil de l’âme à l’affût : des pieux contes de fée aux mâts, baratin, d’amarrage, galère vocale enragée. En traînée de simarre étoupe et poudre d’or, comme se fondre en l’amphore chaloupe de ce cargo. Soucoupe ignée se volatilise en volutes bleutées. Vocalises oniriques m’entraînent m’attirent, au club des chers élus d’office, contre marées et vendredi, le Rêve est un serpent de nuit, se love au creux de tes hanches et voues à tes seins puissants, un culte Ô Figure de Proue de ce vaisseau trois mâts -mon âme !- (cherchant son Icarie), vogue au gré des vagues en roulis !
CHANSON DE LA PLUS HAUTE TOUR  (Arthur Rimbaud)
Oisive jeunesse
A tout asservie,
Par délicatesse
J’ai perdu ma vie.
Ah ! Que le temps vienne
Où les cœurs s’éprennent.
Je me suis dit : laisse,
Et qu’on ne te voie :
Et sans la promesse
De plus hautes joies.
Que rien ne t’arrête,
Auguste retraite.
J’ai tant fait patience
Qu’à jamais j’oublie ;
Craintes et souffrances
Aux cieux sont parties.
Et la soif malsaine
Obscurcit mes veines.
Ainsi la prairie
A l’oubli livrée,
Grandie et fleurie
D’encens et d’ivraies
Au bourdon farouche
De cent sales mouches.
Ah ! Mille veuvages
De la si pauvre âme
Qui n’a que l’image
De la Notre-Dame !
Est-ce que l’on prie
La Vierge Marie ?
table
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Ô Muses, héliconiennes,  aux pieds fleuris... Ô Muses éternelles parmi les Eternels, et bien avant que l’Aurore aux doigts de roses, Eos, n’effeuille les herbes et les myosotis, que de l’enclos de mes dents s’envolent tous les mots jolis... Que la Sirène ancrée dans la nacre du brumeux Tartare, laisse ses filaments de Rêve s’unir aux radicelles de l’Arbre qui pousse en chacun de nous ! Que se lèvent devant l’Esprit, les voiles du désir de se laisser mâchicouler eh ! des mâchicoulis... L’essor de la liberté 

LE VOYAGE -extraits-  (Charles Baudelaire)

Pour l’enfant, amoureux de cartes et d’estampes,
L’univers est égal à son vaste appétit.
Ah ! Que le monde  est grand à la clarté des lampes !
Aux yeux du souvenir que le monde est petit !
Un matin nous partons. Le cerveau plein de flamme,
Le cœur gros de rancune et de désirs amers,
Et nous allons, suivant le rythme de la lame,
Berçant notre infini sur le fini des mers :
Les uns, joyeux de fuir une patrie infâme ;
D’autres, l’horreur de leurs berceaux, et quelques-uns,
Astrologues noyés dans les yeux d’une femme,
La Circé tyrannique aux dangereux parfums.
Notre âme est un trois-mâts cherchant son Icarie...
Etonnants voyageurs ! quelles nobles histoires
Nous lisons dans vos yeux profonds comme les mers !
Montrez-nous les écrins de vos riches mémoires,
Ces bijoux merveilleux, faits d’astres et d’éthers.
Pour ne pas oublier la chose capitale,
Nous avons vu partout , et sans l’avoir cherché,
Du haut jusques en bas de l’échelle fatale,
le spectacle ennuyeux de l’immortel péché :
La femme, esclave vile, orgueilleuse et stupide,
Sans rire s’adorant, et s’aimant sans dégoût ;
L’homme tyran, goulu, paillard, dur et cupide,
Esclave de l’esclave et ruisseau dans l’égout ;
Amer savoir celui qu’on tire du voyage !
Le monde monotone et petit, aujourd’hui,
Hier, demain, toujours nous fait voir notre image :
Une oasis d’horreur dans un désert d’ennui !
Ô Mort, vieux capitaine, il est temps ! Levons l’ancre !
Ce pays nous ennuie, O Mort ! Appareillons !
Si le ciel et la mer sont noirs comme de l’encre,
Nos cœurs que tu connais sont remplis de rayons !
Verse-nous ton poison pour qu’il nous réconforte !
Nous voulons tant ce feu nous brûle le cerveau,
Plonger au fond du gouffre, Enfer ou ciel, qu’importe ?
Au fond de l’Inconnu pour trouver du nouveau !
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FIN PREMIERE PARTIE
LA NAISSANCE D’APHRODITE   (Hésiode -traduit du Grec)
“En premier lieu, ce fut de la divine Cythère qu’elle s’approcha ; de là ensuite, elle parvint à Chypre au milieu des flots. Puis elle sortit de l’eau, la belle déesse vénérée -et  à l’entour l’herbe, sous ses pieds vifs grandissait. Celle-là c’est Aphrodite ! Voilà comment l’appellent Dieux et hommes parce que c’est dans l’écume, l’aphros, qu’elle prit corps ; ou encore Cythérée, parce qu’elle naquit à Chypre baignée des flots. Elle eut Amour pour compagnon et le beau désir à sa suite...”
SENTIER DE LUNE
Aux abords d’un sentier de Lune, s’en vint à passer la dame du lac... Je la regarde et voyage dedans mon âme. Je ne sais plus d’où vient le vent, Mama Lucy. Telle Gaïa, Lucy souffre de tous les enfants que je porte, puis de la blanche écume sourdant à l’entour du membre viril et paternel, elle s’élève, fière Aphrodite et le ciel Ouranos à jamais s’éloigne de la Terre...
Aux abords d’un sentier de lune, s’en vint à passer la dame du lac... Evangélista, je me souviens de toi ! Tu ouvrais les mains en calice autour de ton bassin, que le faisceau de douce énergie, maintenant : se cristallise en sentiment. “Commence par rassembler la totalité de toi-même!”, L’immense activité titanesque !...

La connaissance est un papillon. Le voilà larve, au point d’assemblage de son évolution du ver encore rampant. Et bien avant qu’il ne sorte de sa chrysalide au soleil printanier du levant et fasse le Grand Paon de Nuit Soufre Apollon Belle Dame Silène Sphinx de l’Euphorbe Uranie Vanesse Azuré d’Arion Ecaille Chinée... Gouttelettes de rosée aux myosotis, jardin de jouvence, pavots fleuris,, ombilic de Vénus danse, voltige au moulin de Coulmier... Eva... Evagorè “qui parle bien”, tu posais sur mes épaules tes mains, afin de diriger mes os aux quatre coins de TOUT un grain de sable... Tandis qu’un océan de calva ne soûlerait pas, l’Ancre de ton regard !

Eva, tes yeux comme un lac où se reflètent les rêves enfouis depuis la nuit des temps... il y a dix mille ans de cela ! Les ondes ne meurent jamais ! Elles se laissent bercer des australs alizés qui nous emportent et nous poussent au devant les pires ennuis, falaise de la liberté... Les albatros, sentier de Lune, un rien jaunâtre dans le ciel, puis silence  et vol majestueux
Mais si la nuit m’était mille eu une fois délice au royaume de Sénélé !
LA BASSE D’ORPHEE
Orphée branche sa basse, au manche de laquelle, voyage le magnanime Michel, au grand cœur ! Fils de George le pèlerin, nourrisson de Zeus… Voyage le magnanime Michel en dedans son âme ! Et le vent cesse de faire bruisser les Arbres pour entendre mieux à son aise,, les vagues s’immobilisent et l’écume immaculée attend avant de crépiter...
DEVOIR CROIRE   (Titre + citation de Carlos Castaneda)
Les vagues à flot de clapotis explosent de mille tempêtes et l’espace, à gros fracas de silence, s’enlace aux notes et tourbillonnent jusqu’à la fin des temps dans l’essence même des flots tumultueux... car du Chaos naîtra l’Harmonie, puis le déclin, l’oubli et tous les gros bouquins nous chaufferont les fibres lumineuses, lorsque nous danserons tout autour du feu du dedans... Volcan, cratère (à mélanger le vin).
“Le pouvoir est en train de te montrer que la mort est l’ingrédient indispensable de Devoir Croire. Sans la prise de conscience de la mort, tout est ordinaire et trivial. Ce n’est que parce que la mort nous harcèle que le monde est un mystère insondable !”
Me moriré en Paris con agacero,
un dia del cual tengo ya el recuerdo.
Me moriré en Paris -y no me corro-
tal vez un jueves como es hoy, de otoño.
Jueves sera, porque hoy, jueves, que proso
estos versos, los humeros me he puesto
a la mala, y jamas como hoy, me he vuelto
con todo mi camino, a verme solo.
(Cesar vallejo)
Pourtant au-dedans de l’espace “ maintenant ”, la brise a revigoré l’Arbre -qui jusque là, suspendu aux notes du chorus laissait pousser ses radicelles au nuage de son île ancestrale
L’art d’aimer la Vie !
Faut se pâmer et la semaine et le dimanche aux doux chants des sirènes, où moult remous de douces mélopées, belles, me font l’éternité sonore ou l’envol majestueux du Merlin corbeau noir s’élevant en vue de l’éternel come back. Seulement se taire... S’initier aux grains de beauté ; s’égrainent les notes à la basse d’Orphée.
SOLEILS COUCHANTS   (Paul Verlaine)
Une aube affaiblie
Verse par les champs
La mélancolie
Des soleils couchants.
La mélancolie
Berce de doux chants
Mon cœur qui s’oublie
Aux soleils couchants.
Et d’étranges rêves,
Comme des soleils
Couchants sur les grèves,
Fantômes vermeils,
Défilent sans trêves,
Défilent, pareils
A de grands soleils
Couchants sur les grèves.
table
CHANT DE SAVANE
De par les champs de blé, les amants de la liberté  s’aiment en toute volupté... L’essor de l’âme, s’unissent les enfants de l’éternité. Jolie sirène, fredonne du Vassili Tsitsanis au devant les pires ennuis comme se plus rappeler... si les é**toil*es me filent sous le nez. J’ai dénoué, pauvre fou, le flot tumultueux de sa chevelure, et de la nuit, soudain, ce sentier de lune...
Toi, tu caresses le Monde du bout de tes doigts
Et moi je vis sur la planète Mars
Souviens-toi de Vénus, Amiga !
Puis les notes m’emportent...

 Ô Muses, héliconiennes, fontaine au cheval, Pégase, et de la trace de son sabot, la terre s’en trouve fleurie... Il faut œuvrer à lui rendre la vie, à ce monde en déroute... que ne me laissez-vous pas voyager davantage ? Mon âme, douceur, calice de vin 

parfumé.
L’ALBATROS (Charles Baudelaire)
Souvent pour s’amuser, les hommes d’équipage
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers,
Qui suivent, indolents compagnons de voyage,
Le navire glissant sur les gouffres amers.
A peine les ont-ils déposés sur les planches,
Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux,
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches
Comme des avirons traîner à côté d’eux.
Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule !
Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid !
L’un agace son bec avec un brûle-gueule,
L’autre mime en boitant l’infirme qui volait !
Le poète est semblable au prince des nuées
Qui hante la tempête et se rit de l’archer ;
Exilé sur le sol au milieu des huées,
Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.
LES POËTES DE 7 ANS (Arthur Rimbaud)
Et la mère fermant le livre du devoir,
S’en allait satisfaite et très fière, sans voir,
dans les yeux bleus et sous le front plein d’éminences,
l’âme de son enfant livrée aux répugnances.
Tout le jour il suait d’obéissance ; très
Intelligent ; pourtant des tics noirs, quelques traits,
Semblaient prouver en lui d’âcres hypocrisies.
Dans l’ombre des couloirs aux tentures moisies,
En passant il tirait la langue, les deux poings
A l’aine, et dans ses yeux fermés voyait des points.
Une porte s’ouvrait sur le soir : à la lampe
On le voyait là-haut, qui râlait sur la rampe,
Sous un golfe de jour pendant du toit. L’été
Surtout vaincu, stupide, il était entêté
A se renfermer dans la fraîcheur des latrines :
Il pensait là, tranquille, et livrant ses narines.
Quand, lavé des odeurs du jour, le jardinet
Derrière la maison, en hiver, s’illunait,
Gisant au pied d’un mur, enterré dans la Marne
Et pour des visions écrasant son oeil darne,
Il écoutait grouiller les galeux espaliers.
Pitié ! Ces enfants seuls étaient ses familiers
Qui, chétifs, fronts nus, oeil déteignant sur la joue,
cachant de maigres doigts jaunes et noirs de boue
Sous des habits puant la foire et tout vieillots,
Conversaient avec la douceur des idiots !
Et si, l’ayant surpris à des pitiés immondes,
Sa mère s’effrayait ; les tendresses profondes,
De l’enfant se jetaient sur cet étonnement,
C’était bon. Elle avait le bleu regard -qui ment !
A sept ans, il faisait des romans sur la vie
Du grand désert, où luit la liberté ravie,
Forêt, soleil, rives, savanes ! -Il s’aidait
De journaux illustrés où, rouge, il regardait
Des Espagnoles rire et des Italiennes.
Quand venait l’œil brun, folle, en robes d’indiennes,
-Huit ans,- la fille des ouvriers d’à côté,
La petite brutale, et qu’elle avait sauté,
Dans un coin, sur son dos en secouant ses tresses,
Et qu’il était sous elle, il lui mordait les fesses,
Car elle ne portait jamais de pantalon ;
-Et, par elle meurtri des poings et des talons,
Remportait des saveurs de sa peau dans sa chambre.
Il craignait les blafards dimanches de décembre,
Où pommadé, sur un guéridon d’acajou,
Il lisait une Bible à la tranche vert chou ;
Des rêves l’oppressaient chaque nuit dans l’alcôve.
Il n’aimait pas Dieu ; mais les hommes qu’au soir fauve,
Noirs, en blouse, il voyait rentrer dans le faubourg
Où les crieurs, en trois roulements de tambour,
Font autour des édits rire et gronder les foules.
-Il rêvait la prairie amoureuse, où des houles
Lumineuses, parfums sains, pubescence d’or,
Font leur remuement calme et prennent leur essor !
Et comme il savourait surtout les sombres choses,
Quand dans la chambre nue aux persiennes closes,
Haute et bleue, âcrement prise d’humidité,
Il lisait son roman sans cesse médité :
Plein de lourds ciels ocreux et de forêts noyées,
De fleurs de chair aux bois sidérals déployées,
Vertige, écroulements, déroutes et pitié !
Tandis que se faisait la rumeur du quartier,
En bas, -seul, et couché sur des pièces de toile
Ecrue, et pressentant violemment la voile !
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